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Une nouvelle vie pour Graphê 
Le dernier numéro de notre publication 
marque la fin d’une réalisation par François 
Weil et Adeline Goyet : nous les remercions 
pour les nombreuses années de travail et de 
recherche qui se sont écoulées. 
Une nouvelle équipe de personnes 
compétentes et dévouées est en constitution, 
il a été nécessaire d’avoir une période de 
transition mais nous espérons que vous ne 
serez pas déçu par cet exemplaire. Nous 
avons l’intention de poursuivre la confection 
de notre publication et de faire en sorte 

qu’elle reste attractive.
En dehors de la réalisation 

des différentes pages, la 
collecte des articles est un 

important travail : contacts et 
relances sont nécessaires, la difficulté 

dans ce bénévolat c’est d’obtenir des textes, 
souvent compliqués à rédiger, dans le délai 
nécessaire pour la parution. Nous devons  
beaucoup à ceux qui écrivent les articles, 
nous avons toujours besoin d’eux, ils sont 
précieux car ils nous font profiter de leurs 
compétences.
Le bureau de l’association est à votre disposi-
tion si vous avez des questions à nous poser. 
Notre seul but, continuer à produire un 

bulletin de qualité 
apprécié par la profession 

au sens large : éditeurs, 
libraires, typographistes, 

graphistes, graveurs, imprimeurs 
en plus des amoureux de beaux livres. 

La mise en pages de ce numéro a été 
assurée par Alain Joly, il avait déjà effectué 
ce travail à la reparution de Graphê, avec 
François Weil, il y a plus de vingt ans.
Roger Bodin
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Avez-vous déjà bien regardé le mot « Égypte » ? Ce mot est, 
typographiquement, intéressant par ses trois descendantes 
successives « gyp » ! Par ailleurs, vers 1805 ce mot était sûrement 
sur toutes les lèvres : la campagne (militaire) d’Égypte s’était 
terminée en 1801, tandis que l’expédition d’Égypte se prolongeait 
avec la publication de la Description de l’Égypte qui occupera 
l’Imprimerie impériale puis royale de 1808 à 1826. 

Au début du XIXe siècle, deux Didot se font remarquer pour 
leurs créations typographiques, Firmin et Pierre, les deux fils de 
François Ambroise Didot l’aîné mort en 1804. C’est à Firmin que 
l’on doit par exemple l’Anglaise et le Didot millimétrique qu’il 
grava pour l’Imprimerie impériale mais qui ne fut pratiquement 
jamais utilisé. La figure 1 est toutefois extraite d’un texte imprimé 
par Arthur Christian en 1905 avec les caractères originaux de 
Firmin Didot.

Pierre, quant à lui était plutôt l’imprimeur de la famille, célèbre 
notamment pour ses éditions du Louvre. Il y a imprimé, de 1801 à 
1805, les Œuvres de Jean Racine en trois volumes, « la plus parfaite 

et DidotYves Perrousseaux avait commencé une Histoire de 
l’écriture typographique en plusieurs tomes (voir Graphê 
47). Hélas, sa mort en a arrêté la publication avec « Le 
xviiie siècle » paru en 2011. Jacques André et Christian 
Laucou ont accepté de prolonger ce travail par Le 
XIXe siècle français, qui devrait paraître à l’automne 2013. 
En voici un regroupement de quelques extraits.

Jacques André  
et Christian Laucou
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et Didot
Figure 1. Composition en Didot millimétrique 
de Firmin Didot gravé pour l’Imprimerie impériale 
(noter la sécante du « l »)  (Arthur Christian, 
Histoire de l’imprimerie, Paris, Imprimerie 
nationale, 1905).
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selon des bibliophiles ; on lui doit aussi, en 1800-1802, des éditions 
stéréotypées bon marché de La Fontaine et de Montaigne et  le 
Voyage dans la Basse et Haute Égypte de Vivant Denon, encore un 
ouvrage sur l’Égypte ! Mais il s’intéressait aussi aux fontes et conçut  
un nouveau caractère à partir de 1802 environ. C’est celui qu’il 
présente dans le Spécimen des nouveaux caractères de la fonderie et de 
l’imprimerie de P. Didot, l’aîné, dédié à Jules Didot, fils.  Pierre Didot 
et son fils, Jules,  impriment ce livre en 1819 mais il était sans doute 
prêt depuis 1812 environ. Dans l’avis qui tient lieu de préface, Pierre 
Didot précise  « depuis environ dix années consécutives […]  j’ai 
employé assez régulièrement à peu près trois heures par jour à ce 
travail avec M. Vibert…  » Il s’agit de Joseph Vibert, père, décédé en 
1813. Les dix années de travail ont donc commencé avant 1803. Et, 
toujours dans cet avis, Pierre Didot annonce qu’il a fait des 
changements au « g » et à l’« y » (figure 2) et de fait, ces lettres 
apparaissent sous leur nouvelle forme dans tout ce spécimen 
(figure 3). 

Ces deux signes, g et y, sont présents bien sûr dans le mot 
« typographie » mais aussi dans « Égypte ». C’est Pierre Didot 
lui-même qui le signale, et ce dès 1812.  Il venait d’inventer le livre 
de poche bon marché mais de qualité par le lancement d’une 
Collection des meilleurs ouvrages de la langue française dédiée aux 
amateurs de l’art typographique ; il en dit : « collection que son 
format et son prix mettent en effet à la portée de toutes les 
bibliothèques et de toutes les fortunes. » Il ajoute qu’il s’est 

Figure 2. Extrait de l’avis du Spéci-
men de Pierre Didot, 1819) 

Figure 3. Extrait de Le dix-huit, 
Spécimen de Pierre Didot, 1819. Noter le 
« y » et le « g ». 
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« imposé la loi de la soigner scrupuleusement dans toutes ses 
parties. » Cette collection, par la suite dirigée par Cailleux et 
imprimée par Jules Didot fils, contint des centaines de volumes.  
Dans le premier ouvrage de cette collection, le Petit carême de 
Massillon, Didot insert quelques pages, « L’imprimeur au lecteur », 
où il présente sa collection et sa nouvelle typographie. C’est là qu’il 
nous explique ses  « g » et « y ». 

Pour le « g », on lit : « J’ai dû chercher à les rapprocher [les 
minuscules] le plus qu’il m’a été possible de leur véritable origine. 
Le “g” cependant m’ayant paru tellement altéré qu’on n’y pouvait 
soupçonner aucune analogie avec son type primitif, et sa forme 
générale étant partout si bizarre qu’elle présente un plein irréguliè-
rement arrondi à la place des déliés horizontaux terminant chaque 
lettre et terminant la ligne, j’ai hasardé de corriger ce type. » Son 
signe ne ressemble plus au « g » des garaldes (par exemple de 
Fournier) qui est formé de deux ovales, le supérieur d’axe vertical 
(portant l’oreillette) et l’inférieur, horizontal (figure 4-gauche). 
Chez Didot, la liaison entre les deux ovales ne se prolonge pas avec 
l’ovale inférieur dont le ductus est alors en sens inverse ; cet ovale 
inférieur est d’axe vertical et surtout est ouvert, avec un côté droit 
vertical, se terminant par un sérif fin, placé sur la ligne de base 
(figure 4-droit).

Figure 4. Sous la loupe, à 
gauche « g » de Fournier (1764), 
à droite celui de Pierre Didot 
(1812).

graphe-52.indd   5 13/04/13   18:15



6

Ég
yp

te
 e

t D
id

ot

Pour le y, Pierre Didot s’explique un peu plus loin : « Je me suis 
encore déterminé à faire un léger changement à l’y, dont voici le 
motif. Il m’a paru inconvenant de donner à cette lettre, qui jusqu’à 
ce moment a toujours été reproduite de la même manière, la pente 
de l’inclinaison d’une lettre italique, lorsque dans le caractère 
romain tout est perpendiculaire, lorsque sa capitale sur-tout 
indiquoit et devoit fixer son à-plomb. Je me suis donc cru autorisé à 
la tracer perpendiculairement, en admettant seulement vers sa base 
une inflexion légère pour le contour et le jet du bouton, à peu près 
comme pour la tête de l’f. »  La suite de ce texte se trouve, pour des 
raisons évidentes de respect des signes, en  figure 5 ; la figure 6  
agrandit les deux versions de ce fameux mot « Égypte ». 

Figure 6. Agrandissements de la figure 5. 
En haut, vieille méthode, en bas la nouvelle 
de P. Didot.

Figure 5. Dans ce texte, Pierre Didot 
justifie la forme « verticale » de son « y » 
(extrait du Petit carême de Massillon, 
imprimé par lui en 1812).
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Figure 8. Extrait de l’avis du Spécimen 
des nouveaux caractères  de Pierre Didot, 
1819. Sans doute la première apparition 
de « g » italiques monoculaires dans un 
texte imprimé.

Figure 9. Un des tout premiers textes 
(La cose volgari de Pétrarque, 1502) en 
italique de Bembo/Manuce, ici dans la 
version plagiée (mais améliorée !) à Lyon 
par Gabiano. Les « g » ont déjà la forme 
actuelle fermée (même si, ici, seul celui de 
piagne semble bien fermé).

Figure 10. Ronde (manuscrite) de 
Paillasson, extraite de l’Encyclopédie de 
Diderot.

Figure 7. Comme le mot « Égypte », 
« typographie » présente les nouvelles 
lettres « g » et « y » de Pierre Didot. Ici 
dans son Essai d’un nouveau caractère, 
1821.

Non content de son Spécimen de 1819, Pierre Didot démontre 
encore son caractère (et ses talents de poète) dans un Essai d’un 
nouveau caractère offrant un essai lyrique imprimé par son fils 
Jules en 1821. Les « g » et  « y » y apparaissent en bonne place 
(fig. 7).

Mais Pierre Didot n’en reste pas à ce nouveau « g » et, de façon 
plus dicrète et sans expliquer pourquoi, il utilise aussi un  « g » 
nouveau pour l’italique. En effet, on voit, toujours dans son avis 
du Spécimen de 1819, qu’il n’utilise pas la forme habituelle « g » 
(dite binoculaire, avec deux ovales fermés)  mais la forme (dite 
monoculaire, avec un seul ovale fermé, celui du bas étant ouvert)  
« g » (exemple figure 8). Rien de surprenant aujourd’hui, mais 
au début du XIXe siècle, cette forme est 

toute nouvelle dans les imprimés. Avec toutefois deux bémols. 
Tout d’abord, alors que les caractères d’imprimerie avaient toujours 
eu la forme binoculaire, notamment dans les romains (en 
opposition aux gothiques) depuis Alde Manuce et même pour les 
italiques « g » (figure 9), les caractères manuscrits ou 

calligraphiés avaient, eux, souvent la forme ouverte ; typiquement, 
les écritures calligraphiées (c’est-à-dire manuscrites) de Paillasson 
offraient de telles formes (figure 10). Or ces caractères ont 
commencé à être couramment fondus aux 

XVIIIe et XIXe siècles et on y trouve, parmi les « types d’écriture », des 
« g » ouverts. Fournier publie ainsi en 1766, dans le second tome 
de son Manuel typograhique, des exemples de caractères d’écriture 
(mais il s’agit de caractères gravés et fondus, contrairement à 
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(figures 11 et 12). Les grandes fonderies du XIXe siècle feront de 
même et on retrouve ces types dans les spécimens d’écriture de 
Gillé (1808), Deberny-Balzac (1828), etc. La seconde remarque est 
qu’en fait ce passage de formes manuscrites dans les 

caractères d’imprimerie était déjà dans l’air. Dans le Manuale 
tipografico de Bodoni (paru en 1818, mais conçu avant 1800), on 
trouve de tels  « g » (par exemple pour la Parangone Cherasco), mais 
aussi dans un caractère de l’Anglais Thorne (1803, mais qui 
n’apparaît qu’en 1820 dans le Specimen de Thorowgood). Pierre 
Didot peut en avoir eu connaissance, mais c’est probablement bien 
à lui que l’on doit cette première occurrence de « g » monoculaire 
dans une italique de texte bien attestée dans un ouvrage imprimé. 

*

Figures 11-a et -b. À leur 
taille réelle, deux bâtardes de 
Fournier, extraites de son 
Manuel typographique, tome 2, 
1766. Il s’agit de caractères 
d’imprimerie et non de 
manuscrits. En haut, bâtarde 
coulée, en bas bâtarde.

Figure 12. Autres caractères du Manuel 
typographique de Fournier : en haut 
« cursive françoise » (une sorte de civilité), 
en bas « ronde ».
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caractère (et ses deux « g » et son « y »), par exemple les œuvres de 
Boileau en 1819 (figure 13) et le Voyage dans l’ancienne France de 
Nodier, en 1820 (figure 14). Son fils Jules, qui lui succède à la tête de 
l’établissement de la rue du Pont-de-Lodi, imprime à son tour divers 
ouvrages avec ce caractère, dont par exemple les Œuvres complètes 
d’Étienne Jouy en 1823, et le montre dans son amusant spécimen 

Figure 13. Extrait des  
Œuvres de Boileau 
imprimées par Pierre et 
Jules Didot, 1819. 

Figure 14. Extrait du Voyage dans 
l’ancienne France de Nodier, imprimé par 
Pierre Didot en 1820.
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retour de Bruxelles, il invente aussi un nouveau « g» romain, un peu 
une mixture du « g » de Pierre et du  « g »  monoculaire et un « y » à 
queue verticale mais dont la graisse est uniforme jusqu’à l’extrémité 
de ce jambage (la maigreur de la queue  était d’ailleurs une 

faiblesse du « y » de son père !) qu’il emploie à son tour dans le mot... 
Égypte ; ce mot,  dans ce spécimen imprimé sans doute un peu 
prématurément (la fonte n’étant pas finie et Jules malade), perd 
capitale et accent aigu ! (figure 15-bas).

*
Pour rester chez les Didot, une anecdote « orthotypogra-

phique » : Ambroise Firmin-Didot écrivit, en 1868, des Observations 
sur l’orthographe française où il rappelle que son oncle Pierre et son 
cousin Jules sont à l’origine de ces « g » et « g ». Il va alors plus loin 
en proposant un nouveau signe, le , un  « g » surmonté d’un 
point , pour rendre le son doux (noté habituellement « ge »), par 
exemple . Mais c'était trop compliqué dans d'autres cas 
et ça n'a jamais été adopté...

*

Figure 15. Caractères utilisés par Jules Didot. En haut dans son Livre pour une 
petite fille bien sage, 1824, en bas dans son Spécimen de 1842 (corps 8 gros œil). 
Noter, en bas, la séquence « egypte », et les « v » et « w » « arrondis » de Jules 
Didot. Photo Matthieu Cannavo (École Estienne)
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Figure 16. Types « de Charles X » de 
Marcellin Legrand pour l’Imprimerie 
royale, tels qu’utilisés en 1832 par 
l’Imprimerie royale (noter le « l » barré) 
pour imprimer les Monuments inédits 
d’antiquité figurée, grecque, étrusque et 
romaine de Raoul-Rochette. Les deux « g » 
(romain et italique) sont monoculaires. 
C’est sans doute la première occurrence 
d’un « g » romain de cette forme. 

Figure 17. Le mot « Égyptien » 
composé avec le caractère de 
« Marcellin Legrand, nouvelle 
gravure » de 1847 (tel qu’utilisé, 
avec les types originaux, par Arthur 
Christian, Débuts de l’imprimerie en 
France, Imprimerie nationale, 
1905). Ici l’ovale inférieur du  « g » 
est fermé.

Ces deux « g » et cet « y » ne vont pas rester la propriété des 
Didot (qui d’ailleurs ont toujours laissé les autres graveurs et 
fondeurs copier leurs caractères, sauf pour l’Anglaise protégée par 
un dépôt à l’INPI). En 1825, Marcellin Legrand (qui auparavant avait 
travaillé avec Henri Didot, un des cousins de Pierre Didot) est chargé 
de la gravure d’un nouveau caractère pour l’Imprimerie royale, qui 
sera fondu sous le nom de « types de Charles X » en 1832. Le « g » 
italique y est celui monoculaire. Mais une première version, qui a 
notamment été utilisée pour imprimer  Monuments inédits d’antiquité 
figurée, grecque, étrusque et romaine de Raoul-Rochette, 1832, montre 
aussi un tel g monoculaire pour le romain (figure 16). 

Pour diverses raisons techniques, les types de Charles X sont 
abandonnés par l’IN et Marcellin Legrand  grave un nouveau 
caractère, le « Marcellin Legrand nouvelle gravure » de 1847. Et là, il 
abandonne le « g » monoculaire du romain (et le garde en italique)  
mais adopte les « g » et « y » romains de Pierre Didot (figure 17). 
En fait l’ovale du bas du « g » est fermé, mais le sérif est toujours 
présent. Ce caractère restera pratiquement « le » caractère officiel 
de l’Imprimerie nationale jusque dans les années 1930.

*
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Une autre ré-utilisation du « g » de Pierre Didot est plus 
méconnue. Elle est d’abord due à Jean-Michel Vibert (1797-1862) 
qui signait « Vibert fils ». John Lane signale dans ses Early type 
specimens deux spécimens de Vibert fils dont un conservé au Musée 
Plantin Moretus à Anvers.  Dans ce dernier, nous avons relevé un 
« Saint-Augustin n° 6 » (assez gras) où le « g » est celui de Pierre 
Didot (figure 18). 

Un autre exemplaire de ce même spécimen a servi à emballer des 
poinçons et se trouve au Musée de l’Imprimerie à Lyon. Tout le 
monde connaît bien sûr le « Gras-Vibert » mais en fait on ne sait 
rien de bien précis sur ce caractère. Sa plus ancienne mention 
semble être dans le Spécimen général de Gustave Peignot & fils, Paris, 
1923, dont un exemplaire se trouve aussi au Musée de l’Imprimerie 
à Lyon. On y voit le mot « Garage » en gras bien sûr, mais avec ce 
« g » de Pierre Didot (figure 19). Le « g » bas de casse italique 
quant à lui est monoculaire.  Il est probable que ce Gras-Vibert soit 
un revival de ce caractère de Vibert fils dont on a un spécimen vers 
1825 mais dont on ne sait pas grand chose de plus.

Figure 18. Caractère de Vibert 
fils, ~1825. Musée Plantin, Anvers. 

Figure 19. Le Gras-Vibert de Peignot, 1923,  utilise le « g » de Pierre Didot. 
Musée de l’Imprimerie, Lyon.
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Enfin, pour terminer, les fontes modernes appelées Didot sont 
rarement basées sur les caractères de Pierre Didot. Signalons 
cependant deux revivals récents du caractère de Pierre Didot de 
1819 qui rivalisent par leur qualité : l’Ambroise de Jean-François 
Porchez et l’Optimo_Didot de François Rappo (figure 20). I
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Figure 20. Revivals du Pierre Didot de 1819 : 
en haut Ambroise de Jean-François Porchez,  
en bas  Optimo_Didot de François Rappo.
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